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Note de l’éditeur


 


 


 


Parce que l’œuvre de Charlaine Harris est plus que jamais à l’honneur chez J’ai lu ; parce que nous avons à cœur de satisfaire les fans de Sookie, Bill et Eric, les mordus des vampires, des loups-garous ou des ménades, les amoureux de Bon Temps, du Merlotte et de La Nouvelle-Orléans, nous avons décidé de revoir la traduction de ce quatrième tome de La communauté du Sud ainsi que des neuf autres déjà parus.


 


La narration a été strictement respectée, et chaque nom a été restitué fidèlement au texte original – Fangtasia, le fameux bar à vampires, a ainsi retrouvé son nom.


Nos lecteurs auront donc le plaisir de découvrir ou redécouvrir les aventures de Sookie Stackhouse dans un style au plus près de celui de Charlaine Harris et de la série TV.


 


Nous vous remercions d’être aussi fidèles et vous souhaitons une bonne lecture.
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Présentation de l’éditeur :


« Tout est fini avec mon vampire préféré. Bill s’est envolé pour le Pérou, me laissant moi, Sookie, le cœur en miettes. Je comptais donc passer un premier de l’An bien morne quand des événements extraordinaires ont troublé la quiétude de notre gentille bourgade de Bon Temps : une “mafia” de sorciers a décidé de s’approprier le territoire des vampires… »


Peu après sa rupture avec Bill, Sookie Stackhouse, la jeune serveuse du Merlotte, trouve sur son chemin un homme nu et séduisant. Et quel homme ! Un vampire, plutôt : Eric Northman, le shérif au charme ensorcelant qu’une sorcière dépitée a privé de sa mémoire ! Le dangereux prédateur est devenu une proie pour ceux qui veulent sa peau, mais Sookie est bien déterminée à ne pas les laisser faire…


 


Couverture : D’après © Altrendo images / Getty / Studio J’ai lu.


 


CHARLAINE HARRIS a connu la consécration lorsque ses romans ont inspiré la série TV d’Alan Ball.


Les sorcières de Shreveport est le quatrième opus des aventures de Sookie Stackhouse.






 


 


Quoique convaincue qu’ils ne le liront jamais,


je dédie ce livre à tous les entraîneurs (de base-ball,


de football, de volley-ball et autres) qui se sont échinés,


durant tant d’années, et bien souvent bénévolement,


à tirer, à force de patience, quelque performance


athlétique de mes chères petites têtes blondes


et à instiller en elles une certaine forme


d’appréhension des règles du jeu.


Que Dieu vous bénisse ! Merci du fond du cœur


de la part de l’une de ces mères dévouées


qui se pressent dans les tribunes, bravant la pluie,


le froid, la canicule et les moustiques.


 


Cette mère-ci, cependant, se demande toujours


si les humains sont bien les seuls à regarder


les matchs en nocturne…






 


 


Mes remerciements aux wiccans, qui ont répondu à ma soif de connaissance en me fournissant plus d’informations que je ne pourrai jamais en utiliser : Maria Lima, Sandilee Lloyd, Holly Nelson, Jean Hontz et M. R. « Murv » Sellars. Je me dois aussi de remercier Kevin Ryer, qui en sait plus long sur le sanglier que la plupart des gens sur leur propre animal de compagnie ; le docteur D. P. Lyle, qui a répondu de si bonne grâce à toutes mes questions d’ordre médical, et, bien sûr, Doris Ann Norris, bibliothécaire émérite s’il en est.


Si j’ai commis quelques erreurs en utilisant le savoir que tous m’ont si généreusement transmis, je peux dès à présent leur assurer que je m’arrangerai pour leur faire porter le chapeau.






 


 


 



Prologue


 


 


 


J’ai trouvé le petit mot collé sur ma porte en rentrant du travail. J’assurais le service de jour au Merlotte, mais nous étions fin décembre et la nuit tombait tôt. Cela devait donc faire moins d’une heure que le vampire Bill Compton, mon ancien petit ami, m’avait laissé ce message – il ne se lève jamais avant le crépuscule.


Je n’avais pas revu Bill depuis plus d’une semaine, et nous ne nous étions pas quittés en très bons termes. Pourtant, au seul contact de l’enveloppe sur laquelle il avait écrit mon nom, mon cœur s’est serré. On aurait pu croire que, malgré mes vingt-six ans, je n’avais jamais eu de petit ami et que je n’avais jamais eu de peine d’amour.


On aurait eu raison.


Les hommes normaux ne veulent pas d’une fille comme moi. Depuis le cours préparatoire, j’entends dire qu’il y a « quelque chose qui cloche » chez moi.


Je ne peux pas dire le contraire.


Bien entendu, les clients du bar me font des avances plutôt explicites, à l’occasion. Certains boivent trop et je suis jolie : l’alcool aidant, ils oublient leur méfiance et ma réputation de cinglée.


Seul Bill avait réussi à m’approcher. Notre séparation, après tant d’intimité partagée, m’avait profondément blessée.


J’ai attendu d’être assise à la vieille table de la cuisine pour ouvrir l’enveloppe. Mon manteau encore sur le dos, j’ai juste pris le temps d’enlever mes gants.


 


Ma très chère Sookie,


J’aimerais te rendre visite, quand tu seras remise des malheureux incidents du début du mois.


 


« Malheureux incidents », tu parles ! Les contusions s’étaient estompées, mais mon genou me faisait encore mal par temps froid, et à mon avis, ce n’était pas près de s’arranger. Toutes ces blessures, je les avais subies en allant libérer mon petit ami infidèle au nez et à la barbe de ses ravisseurs, une clique de vampires à laquelle appartenait son ancienne maîtresse, Lorena. Je ne comprenais d’ailleurs toujours pas comment Bill avait pu s’enticher d’elle au point de lui obéir et de la rejoindre dans le Mississippi.


 


Tu dois sans doute te poser bien des questions sur ce qui s’est passé.


 


Plutôt, oui…


 


Si tu es prête à en discuter en tête à tête avec moi, ouvre-moi. Je suis là.


 


Aïe. Je ne m’attendais pas à ça. J’ai réfléchi un instant. Je n’avais plus aucune confiance en Bill, mais je ne pensais quand même pas qu’il irait jusqu’à me faire du mal – physiquement, j’entends. Je suis donc retournée dans le couloir et je l’ai appelé du pas de la porte :


— OK, tu peux entrer.


En le voyant apparaître entre les arbres – ma maison se trouve dans une petite clairière entourée par la forêt –, j’ai senti la douleur m’étreindre de nouveau. Cette large carrure, ce corps svelte et musclé, sculpté par la vie au grand air – une vie rude à travailler la terre de ses aïeux… Toutes ces années passées dans l’armée confédérée avaient fait de lui un homme dur, un soldat aguerri, jusqu’à ce qu’il meure, en 1867. À l’époque, il avait de longs favoris, des cheveux bruns coupés court, un nez aquilin de statue grecque et des yeux sombres. Il n’avait pas changé. Il ne changerait jamais.


Au moment de franchir le seuil, il a paru hésiter. Mais je l’avais bien invité à entrer. Je me suis écartée pour le laisser passer et pénétrer dans mon séjour propre et bien rangé, meublé de vieux fauteuils confortables.


— Merci, a-t-il murmuré de cette voix si fraîche et si douce qu’elle me donnait toujours le frisson.


Ce n’était pas dans la chambre à coucher que se situaient nos désaccords.


— Je voulais te parler avant de partir.


— Tu pars où ? ai-je demandé en m’efforçant d’afficher le même calme que lui.


— Au Pérou. Sur ordre de la reine.


— Tu travailles toujours sur ton… euh… ta base de données ?


Bill avait étudié d’arrache-pied pour maîtriser l’informatique. Pour moi, c’était toujours de l’hébreu.


— Oui. J’ai encore quelques petites recherches à faire pour la compléter. Un très vieux vampire de Lima possède une mine d’informations sur ceux de notre espèce qui se sont établis en Amérique du Sud. J’ai déjà pris rendez-vous pour le rencontrer. J’en profiterai pour faire un peu de tourisme.


J’ai résisté à l’envie de lui offrir une bouteille de TrueBlood – la moindre des choses pour une hôtesse accomplie qui reçoit un vampire. Je me suis contentée de lui désigner le canapé et j’ai pris place, du bout des fesses, sur le fauteuil qui lui faisait face. Un silence pesant s’est alors installé entre nous, un silence qui n’a fait que me rappeler à quel point cette situation me rendait malheureuse.


J’ai fini par dire la première chose qui me passait par la tête :


— Comment va Bubba ?


— Il est à La Nouvelle-Orléans, en ce moment. La reine aime bien l’avoir à disposition, de temps en temps. Et puis, il s’est un peu trop montré, le mois dernier, et elle a jugé préférable de l’éloigner. Mais il reviendra bientôt.


Vous reconnaîtriez Bubba au premier coup d’œil : sa « gueule d’amour » est célèbre dans le monde entier. Mais son « passage » n’avait pas été une très grande réussite. Sans doute l’assistant de la morgue, qui se trouvait être un vampire, aurait-il dû ignorer la petite étincelle de vie qui palpitait encore dans le corps inerte. Mais il était impossible à un fan aussi inconditionnel de résister à la tentation. Résultat, toute la communauté des vampires du Sud se partageait la responsabilité de Bubba, en tentant par tous les moyens de le soustraire aux regards extérieurs.


Nouveau silence.


En rentrant, j’avais prévu de retirer mon uniforme et mes chaussures, d’enfiler une robe de chambre bien douillette, et de me concocter un petit menu série télé-pizza surgelée. Programme plutôt basique, je l’admets, mais c’était mon programme. Et voilà que je me retrouvais assise là, à endurer stoïquement ce qui me tenait lieu de supplice chinois.


Autant en finir au plus vite.


— Si tu as quelque chose à me dire, vas-y. Inutile de tourner autour du pot.


— Je te dois des explications… a commencé Bill, en hochant la tête comme s’il se parlait à lui-même.


Il a posé ses longues mains blanches sur ses genoux.


— Lorena et moi…


Je n’ai pas pu retenir une grimace. J’aurais voulu ne plus jamais entendre ce nom. C’était pour elle – Lorena – que Bill m’avait délaissée.


— Il faut bien que tu saches ! s’est-il exclamé en me voyant tressaillir. Donne-moi au moins une chance de me justifier !


D’un geste de la main, je l’ai invité à poursuivre.


— Si je me suis rendu à Jackson, quand elle m’a appelé, a-t-il repris, c’est que je n’ai pas pu faire autrement.


J’ai senti mes sourcils se hausser malgré moi. Ces excuses me semblaient bien triviales. Autant dire : « Je ne sais pas me maîtriser » ou : « Ça semblait une bonne idée sur le coup, et elle me rendait fou. »


— Nous étions amants autrefois, a-t-il enchaîné. Comme te l’a expliqué Eric, quoique passionnées, les liaisons entre vampires ne durent jamais très longtemps. Mais il y a une chose qu’il ne t’a pas dite : c’est Lorena qui m’a fait passer de l’autre côté.


— Du côté obscur de la Force ? ai-je lancé cyniquement.


Puis je me suis mordu la lèvre. Le sujet n’était pas à la plaisanterie.


— Oui, m’a-t-il répondu gravement. Et nous sommes restés ensemble après, ce qui n’est pas toujours le cas.


— Mais vous aviez rompu…


— Effectivement, il y a près de quatre-vingts ans. Nous en étions arrivés à ne plus pouvoir nous supporter. Je n’avais pas revu Lorena depuis. Bien que j’aie toujours été plus ou moins au courant de ses allées et venues, évidemment.


— Évidemment…


— Jetais obligé de répondre à son appel, a-t-il insisté. C’était absolument impératif. Quand ton créateur t’appelle, tu es contraint de répondre.


J’ai hoché la tête, en essayant de prendre un air compréhensif. Je n’ai pas dû me montrer très convaincante…


— Elle m’a ordonné de te quitter. Ordonné, a-t-il répété en me transperçant de son regard pénétrant. Elle a menacé de te tuer si je refusais.


Je sentais la moutarde me monter au nez. Je me suis mordu l’intérieur de la joue pour tenter de me contrôler.


— Donc, sans un mot d’explication et sans prendre la peine d’en discuter avec moi, tu as décidé de ce qui était le mieux pour nous deux, lui ai-je posément rétorqué.


— Je n’avais pas le choix. Je devais obéir. Et je savais qu’elle pouvait te faire du mal.


— Ah, là-dessus, tu ne te trompais pas !


Lorena avait effectivement fait de son mieux pour me rayer de la liste des vivants. Mais c’était moi qui l’avais emporté – pur effet du hasard, mais ça avait marché.


— Et maintenant, tu ne m’aimes plus, a conclu Bill, avec un infime point d’interrogation dans la voix.


Je n’avais pas de réponse nette à lui donner.


— Je ne sais pas. Je n’aurais jamais pensé que tu voudrais revenir avec moi. J’ai quand même tué celle qui t’a… engendré.


Ma voix était encore plus hésitante que la sienne. Hésitante, mais surtout amère.


— Nous avons donc manifestement besoin d’une plus longue séparation, a conclu Bill. Nous reparlerons à mon retour, si tu y consens.


Il s’est levé. Je l’ai aussitôt imité.


— Tu ne m’embrasses pas pour me dire au revoir ?


À ma grande honte, je dois bien avouer que j’en mourais d’envie. Mauvaise idée. Très, très mauvaise idée. Je lui ai vaguement effleuré la joue du bout des lèvres. Sa peau blême dégageait cette légère luminescence qu’ont tous les vampires à mes yeux mais, à ma grande surprise, j’avais découvert que j’étais sans doute la seule à la percevoir.


Il était pratiquement arrivé à la porte quand il a lâché :


— Tu le vois toujours, ce loup-garou ?


Les mots semblaient lui avoir écorché la gorge.


— Lequel ? ai-je rétorqué, résistant à la tentation de battre des cils.


Il ne méritait pas de réponse. Et il le savait parfaitement bien.


— Tu pars combien de temps ? ai-je repris avec un entrain forcé.


Il m’a considérée d’un air pensif.


— Ce n’est pas tout à fait arrêté, pour l’instant. Une quinzaine de jours, peut-être.


— On en rediscutera peut-être après, alors, ai-je décrété en détournant la tête. Je te rends ta clé.


J’ai sorti la clé de mon sac à main.


— Non. Garde-la sur ton propre trousseau, s’il te plaît. Tu en auras peut-être besoin en mon absence. En tout cas, n’hésite pas à aller chez moi autant qu’il te plaira. La poste gardera mon courrier jusqu’à mon retour, et je pense avoir réglé tout ce qui traînait, avant de partir.


Je faisais donc partie de « tout ce qui traînait ». J’ai étouffé la vague de colère qui menaçait trop souvent ces temps-ci de me submerger, et lui ai souhaité bon voyage d’un ton froid.


Après avoir refermé la porte derrière lui, je suis allée dans ma chambre. J’avais une robe de chambre dans laquelle m’emmitoufler et une série télévisée à regarder. Bon sang ! Ce n’était tout de même pas Bill et sa petite visite surprise qui allaient m’empêcher de faire ce que j’avais prévu !


Pendant que je mettais la pizza au four, j’ai pourtant dû me tamponner plusieurs fois les joues. Mon mouchoir était trempé.
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Le réveillon du Nouvel An au Merlotte semblait devoir enfin s’achever. Sam Merlotte, le propriétaire du bar, avait battu le rappel auprès de tout son personnel, mais seules Holly, Arlene et moi avions répondu présentes. Charlsie Tooten avait affirmé que « se coltiner une pagaille pareille, ce n’était plus de son âge », Danielle devait assister à un bal masqué avec son fiancé – ils avaient réservé depuis des lustres –, et la nouvelle serveuse n’était pas libre avant deux jours. Arlene, Holly et moi avions trop besoin d’argent pour nous accorder du bon temps.


De toute façon, je n’avais été invitée nulle part. Au moins, quand je travaille au Merlotte, je fais partie du décor. C’est déjà une sorte de reconnaissance.


Je passais le balai, tout en me retenant de faire savoir à Sam ce que je pensais de sa distribution de confettis. Nous nous étions toutes déjà montrées parfaitement claires là-dessus, et Sam, tout patient qu’il était, commençait à donner de sérieux signes de lassitude. D’autre part, il me semblait injuste de tout laisser pour Terry Bellefleur, même s’il était payé pour passer la serpillière.


Sam faisait sa caisse et rangeait la recette de la soirée dans de petits sacs en toile. Malgré la fatigue qui tirait ses traits, il semblait content.


Il a ouvert son portable.


— Kenya ? Vous êtes prête à m’accompagner à la banque ? OK, dans une minute à la porte de service.


Officier de police de son état, Kenya escortait souvent Sam au dépôt de nuit, surtout après une grosse soirée comme celle-là.


Je n’étais pas mécontente non plus : j’avais récolté dans les trois cents dollars en pourboires, voire plus. Pas un seul cent ne serait superflu. Je me serais réjouie d’avance de les compter pièce par pièce, une fois rentrée à la maison, si je n’avais pas douté d’avoir assez de neurones encore en état de fonctionnement pour y parvenir. Avec le brouhaha et l’effervescence de la soirée, les incessantes allées et venues entre le bar, le passe-plat et la salle, l’incroyable pagaille à ranger, la cacophonie permanente de tous ces cerveaux en ébullition, j’étais éreintée. Vers la fin, je n’avais même plus assez d’énergie pour me protéger des pensées parasites qui m’assaillaient.


Ce n’est pas facile d’être télépathe. La plupart du temps, ça n’a rien de drôle.


Ce soir-là, c’était encore pire que d’habitude. Non seulement les clients du bar, que je connaissais pratiquement tous depuis des années, étaient bien décidés à se lâcher, mais ils brûlaient tous d’apprendre de croustillantes nouvelles.


— Paraît que ton petit copain s’est fait la malle en Amérique du Sud, Sookie ? m’a demandé Chuck Beecham – le vendeur de voitures du coin –, une petite lueur de satisfaction perverse dans les yeux. Tu vas te sentir bien seule dans cette grande baraque, non ?


— Tu veux peut-être le remplacer, Chuck ? a lancé le type assis à côté de lui.


Bon gros fou rire viril entre hommes.


— Non, Terrell. Je ne consomme pas les restes des vampires, moi.


— Tu restes poli ou tu sors.


Je ne m’étais pas énervée. J’avais parlé calmement. Je sentais la chaleur du regard de Sam dans mon dos et je savais qu’il les toisait par-dessus mon épaule.


— Un problème, Sookie ? a-t-il demandé.


— Non, ils allaient justement s’excuser.


J’ai regardé Chuck et Terrell dans les yeux. Ils ont piqué du nez dans leurs bières.


— Désolé, Sookie, a marmonné Chuck.


Terrell a opiné du bonnet en silence. J’ai hoché la tête, avant de tourner les talons pour aller m’occuper d’une autre commande. Mais le mal était fait : ils avaient réussi à me gâcher la soirée.


Et c’était bien leur but.


J’avais le cœur en miettes.


Et moi qui étais persuadée que la population de Bon Temps, petite ville perdue de Louisiane, ignorait tout de ma rupture avec Bill ! Il n’était pas précisément du genre à raconter sa vie. Et moi non plus. Arlene et Tara étaient un peu au courant, bien sûr. Si on ne peut plus dire à ses amies qu’on a rompu avec son homme ! Quitte à laisser de côté les détails les plus intéressants – le fait que vous avez tué la femme pour laquelle il vous a quittée, par exemple. Ce que je n’avais pas pu éviter. Vraiment pas. Par conséquent, tous ceux qui s’empressaient de me rapporter que Bill était parti en voyage en pensant que je n’en savais rien ne le faisaient que par pure méchanceté.


Mis à part sa récente visite, je n’avais pas revu Bill depuis que j’étais allée déposer ses disquettes et son ordinateur – qu’il avait cachés chez moi – devant chez lui. J’avais pris le volant à la tombée de la nuit, pour que ses affaires ne restent pas trop longtemps dans sa véranda. Je les avais déposées dans une grande boîte étanche sur le pas de sa porte. Il était sorti juste au moment où je redémarrais. Je ne m’étais pas arrêtée.


Une garce aurait remis les disquettes à Eric, le supérieur de Bill. Une idiote sans scrupules aurait gardé le tout, après avoir retiré à Bill et à Eric l’autorisation d’entrer chez elle. Mais je m’étais dit fièrement que je n’étais ni l’une ni l’autre. De plus, il suffisait de réfléchir deux secondes : Bill aurait parfaitement pu engager un humain pour entrer par effraction chez moi et récupérer ce qui lui appartenait. Je ne l’en croyais pas capable. Mais il en avait vraiment besoin, de son matériel. S’il perdait ses données, il subirait de sévères représailles de la part de la supérieure de son supérieur. J’ai un sacré caractère, et même peut-être un sale caractère, quand on me cherche. Mais je ne suis pas rancunière.


Même si je ne suis pas d’accord avec elle, Arlene me dit souvent que je suis trop gentille – Tara, elle, ne le dit jamais. Peut-être qu’elle me connaît mieux… En parlant d’Arlene, j’ai alors brusquement eu conscience qu’à un moment ou à un autre de la soirée, elle allait fatalement apprendre le départ de Bill. Et effectivement, moins de vingt minutes après avoir eu droit aux amabilités de Chuck et de Terrell, je l’ai vue se frayer un chemin à travers la cohue pour venir me tapoter le dos avec compassion.


— Tu n’avais pas besoin de ce salaud, de toute façon, m’a-t-elle dit. Un refroidi, en plus ! Non, mais franchement, qu’est-ce qu’il a fait pour toi, je te le demande ?


Je me suis forcée à hocher la tête pour lui montrer à quel point j’appréciais son soutien. À ce moment-là, on a commandé deux whiskys, deux bières et un gin tonic à une table du fond, et j’ai dû recommencer à m’activer – ce que j’ai d’ailleurs apprécié. Cependant, en posant leurs verres devant mes clients, je me suis quand même posé la question : qu’est-ce que Bill m’avait apporté, au juste ?


Ce n’est qu’après avoir servi des bières à deux autres tables que j’ai eu le temps de faire le bilan. Bill m’avait initiée au sexe, ce dont je lui étais infiniment reconnaissante : j’y avais vite pris goût. Il m’avait présentée à un tas d’autres vampires, ce dont je ne lui étais pas reconnaissante du tout. Il m’avait sauvé la vie – mais à y regarder de plus près, elle n’aurait pas été en danger si je n’étais pas sortie avec lui. Et puis, je lui avais moi-même sauvé une ou deux fois la mise. Donc, nous étions quittes sur ce point-là. Et il m’avait appelée « mon amour ». À l’époque, il était sincère.


— Rien.


J’avais marmonné sans m’en rendre compte, tout en essuyant la piña colada qu’une jeune femme virevoltante venait de renverser. Je lui ai tendu le dernier torchon propre du bar : la plus grande partie du cocktail était encore sur sa jupe.


— Il ne m’a rien apporté.


Elle m’a souri, pensant manifestement que je compatissais à ses malheurs. Il y avait trop de bruit dans le bar pour entendre quoi que ce soit, de toute façon.


Malgré tout, je serais soulagée lorsqu’il rentrerait de voyage. Après tout, Bill était mon voisin le plus proche. Nos deux maisons n’étaient séparées que par le vieux cimetière communal. Et j’étais toute seule là-bas.


Toute seule, sans lui.


— Au Pérou, à ce qu’on m’a dit, a lâché Jason, mon frère.


Il tenait par la taille sa cavalière de la soirée, une petite brune d’une vingtaine d’années, tout droit sortie de sa lointaine cambrousse. Je l’ai regardée de plus près. Jason l’ignorait, mais sa belle était une méta-morphe – ils sont faciles à repérer. C’était une jolie fille, mince, séduisante… et qui se changeait en bête à plumes ou à poils à chaque pleine lune. J’ai vu Sam lui jeter un regard noir pendant que Jason avait le dos tourné : sa façon à lui de lui rappeler qu’elle avait intérêt à se tenir à carreau sur son territoire. Elle lui a rendu son regard sans ciller. J’avais comme l’impression qu’elle ne se transformait pas en ravissant chaton, ni en gentil petit écureuil…


J’ai bien pensé à lire dans ses pensées, mais ce n’est pas si simple, avec les métamorphes. Leurs idées sont comme enchevêtrées et voilées par une sorte de brouillard rougeâtre. Néanmoins, de temps à autre, on peut tout de même avoir un aperçu de ce qu’ils ressentent. C’est la même chose avec les loups-garous.


Sam, quant à lui, se change en colley. Il lui arrive de venir jusque chez moi. Je lui donne alors mes restes et je le laisse dormir sur les marches de la véranda, s’il fait beau, ou dans le salon, s’il pleut. Mais je ne le fais plus entrer dans ma chambre. Il se réveille toujours en tenue d’Adam, tenue qui lui va à ravir, d’ailleurs… Mais je n’ai vraiment pas besoin d’être attirée par mon boss. J’ai déjà assez d’ennuis comme ça.


Ce n’était pas la pleine lune, aussi Jason serait-il en sécurité. J’ai donc décidé de ne rien lui révéler sur la fille. Tout le monde a bien le droit d’avoir ses petits secrets, après tout. Celui de cette charmante demoiselle était seulement un peu plus… original que les autres, disons.


En dehors de Sam et de la copine de mon frère, il y avait une autre créature surnaturelle au Merlotte, une beauté fatale qui devait mesurer un mètre quatre-vingts au bas mot. Dotée d’une magnifique chevelure noire qui cascadait dans son dos, elle portait une robe insensée : un fourreau orange à manches longues qui semblait avoir été cousu sur elle tant il la moulait. Elle était venue seule et semblait bien décidée à faire connaissance avec toute la clientèle masculine du bar. Je ne savais pas ce qu’elle était exactement, mais j’étais sûre, d’après son schéma mental, que ce n’était pas un être humain. Il y avait également un vampire parmi nos clients, arrivé avec un groupe de jeunes d’une vingtaine d’années. Je n’en connaissais aucun. Sa présence n’était marquée que de quelques regards en coin, ce qui suffisait à mesurer le changement qui s’était opéré depuis la Grande Révélation.


Près de trois ans auparavant, les vampires étaient apparus sur toutes les télévisions du monde pour faire savoir à la terre entière qu’ils existaient vraiment. Ce soir-là, certaines vérités premières, pourtant universelles, avaient été sérieusement ébranlées, et quelques réajustements s’étaient révélés nécessaires.


Ce coming out d’envergure internationale avait suivi la mise au point, puis la commercialisation, au Japon, d’un sang de synthèse qui permettait aux vampires de se nourrir sans plus avoir besoin de recourir au sang humain. Depuis la Grande Révélation, les États-Unis avaient donc vécu de nombreux bouleversements politiques et sociaux : les vampires, ces tout nouveaux citoyens, devaient être intégrés au même titre que les autres, dont ils étaient appelés à devenir, à très brève échéance, les égaux – à ceci près, petit détail non négligeable, qu’ils étaient morts. Les vampires présentent une certaine image au public et ont une version officielle toute prête pour expliquer leur spécificité : ils clament haut et fort que l’allergie au soleil et à l’ail, à laquelle ils sont tous sujets, provoque de profondes modifications métaboliques dans leur organisme. Il se trouve que j’ai vu l’envers du décor. Mes yeux perçoivent désormais des choses invisibles à la plupart des mortels. En suis-je plus heureuse pour autant ?


Absolument pas.


Je dois néanmoins admettre que le monde a pris un certain relief. Il est même devenu un endroit nettement plus intéressant, qui suscite des moments d’intense réflexion. Ce que j’apprécie particulièrement : mal acceptée par mes congénères, je suis souvent seule et je m’ennuie. En revanche, ce qui me plaît nettement moins, ce sont la peur et le danger qui vont avec.


Si j’ai vu la face cachée des vampires, j’ai également découvert l’existence des loups-garous et métamorphes, entre autres créatures. Ils préfèrent rester dans l’ombre. Pour le moment, du moins. Ils attendent de voir comment le vent va tourner pour les vampires avant d’envisager de les imiter.


Tout ceci me trottait dans la tête pendant que je débarrassais tasses et verres, portant plateau après plateau dans la cuisine pour charger et vider le lave-vaisselle afin d’aider Tack, notre nouveau cuisinier (il s’appelle Alphonse Petacki, en réalité. Il préfère se faire appeler Tack, ce qui n’est pas étonnant). Notre corvée de ménage achevée, j’ai serré Arlene dans mes bras en lui souhaitant une bonne année, et réciproquement. Comme son petit ami l’attendait déjà à la porte de service, Holly s’est contentée de nous adresser un signe de la main, en enfilant son manteau, avant de se sauver.


— Quels sont vos vœux pour cette nouvelle année, mesdames ? nous a demandé Sam en souriant.


Entre-temps, Kenya était arrivée. Le visage impassible mais les yeux toujours en alerte, elle s’était accoudée au comptoir en attendant. Kenya déjeunait assez régulièrement au bar avec son coéquipier, Kevin – lequel était aussi pâle et sec qu’elle était noire et pulpeuse. Sam était en train de mettre les chaises sur les tables pour que Terry, qui arrivait très tôt le matin, puisse passer la serpillière.


— Rester en bonne santé et trouver l’homme de ma vie, a déclamé Arlene, la main sur le cœur, avec une emphase toute théâtrale.


Nous avons tous éclaté de rire. Arlene avait déjà trouvé un tas d’hommes dans sa vie – elle en était à son quatrième divorce –, mais elle cherchait toujours le bon. Je l’ai « entendue » se dire que Tack serait peut-être celui-là. L’information m’a déconcertée – je ne savais même pas qu’elle avait des vues sur lui.


La surprise a dû se voir sur mon visage, parce qu’elle m’a demandé d’une voix soudain incertaine :


— Tu crois que je devrais laisser tomber ?


— Bien sûr que non !


Je m’en voulais de n’avoir pas su mieux me contrôler. Mais j’étais tellement fatiguée !


— Je suis sûre que ce sera pour cette année, Arlene, ai-je ajouté pour me rattraper.


Je me suis alors tournée vers l’unique femme afro-américaine de la police locale.


— Et vous, Kenya ? Vous devez bien avoir un vœu à formuler, vous aussi, pour cette nouvelle année. Ou une bonne résolution ?


— Je prie toujours pour la paix entre hommes et femmes, a-t-elle répondu. Ça me faciliterait les choses, dans mon travail Quant à ma bonne résolution annuelle, soulever mes cent quarante kilos.


— Waouh ! a soufflé Arlene.


Puis elle a brièvement serré Sam dans ses bras, sa chevelure teinte en roux flamboyant formant un saisissant contraste avec les boucles blond cuivré de notre patron.


— Ma bonne résolution à moi, a-t-elle ajouté, c’est de perdre cinq kilos.


Nous avons tous éclaté de rire : la résolution d’Arlene n’avait pas changé en quatre ans.


— Et toi, Sam ? a-t-elle enchaîné. Qu’est-ce que tu souhaites ? Quelles sont tes bonnes résolutions pour cette année ?


— J’ai déjà tout ce qu’il me faut, a-t-il répondu. Quant à mes bonnes résolutions, j’ai l’intention de continuer dans la même voie qu’aujourd’hui. Le bar tourne bien, j’aime vivre ici et les gens du coin sont aussi braves qu’ailleurs.


J’ai détourné la tête pour cacher mon sourire. Il ne se mouillait pas trop, Sam. Les gens, à Bon Temps, étaient assurément aussi braves qu’ailleurs – ni plus ni moins. Ça ne voulait rien dire !


— Et toi, Sookie ? m’a-t-il demandé.


Les regards d’Arlene, de Kenya et de Sam se sont tous braqués sur moi. J’ai serré Arlene dans mes bras encore une fois parce que ça me faisait du bien. J’ai dix ans de moins qu’elle (ou peut-être même plus. Elle a beau affirmer qu’elle a trente-six ans, j’ai des doutes), mais nous sommes amies depuis que Sam a acheté le bar et que nous travaillons pour lui, c’est-à-dire environ cinq ans.

OEBPS/Images/image1.jpg
AINE HARRIS

LA COMMUNAUTE DU SUD @

Les sorciéres de Shreveport

Traduit de laméricain
par Frédérique Le Boucher

Revu par Anne Muller





OEBPS/Images/cover.jpg
' LA COMMUNAUTE DU SUD ©
Les sorcieres de Shreveport
TRUEBLOOD®

LA SERIE EVENEMENT AUX USA DIFFUSEE PAR HB®






